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DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAH  M.  LE  PROFESSEUR  NATALIS  GUILLOT, 

DANS  LA  SÉANCE  DE  RENTRÉE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS, 

LE  15  NOVEMBRE  1856. 


Messieurs  , 

En  réunisssant  les  professeurs  et  les  élèves ,  pour  rendre  aux 
maîtres  quelle  a  perdus  le  dernier  honneur  d’un  adieu  solennel , 
la  Faculté  veut  aussi  confier  à  la  mémoire  de  la  jeunesse  les  exem¬ 
ples  qu’ils  ont  donnés:  glorieux  souvenirs,  précieux  enseignements, 
qui  doivent  être  conservés  par  la  tradition  ,  dont  cette  jeunesse  est 
dépositaire. 

Des  voix  éloquentes  vous  ont  plus  d’une  fois  fait  entendre  ici  le 

panégyrique  d’hommes  illustres  ;  elles  vous  ont  raconté  leur  vie  , 

les  honneurs ,  la  fortune ,  qui  les  récompensèrent  en  ce  monde. 

« 

Un  éloge  aussi  mérité ,  expression  des  sentiments  que  la  plupart 
d’entre  vous  conservent  au  fond  de  leur  cœur,  appartient  à  la  mé¬ 
moire  de  ceux  que  nous  avons  vus  souffrir,  combattre,  vaincre, 
et  succomber  sans  avoir  joui  des  fruits  de  la  victoire. 

La  vie  dont  je  vais  raconter  les  détails ,  longtemps  obcure  et  semée 
d’épines,  éteinte  au  moment  où  de  plus  grands  espaces  s’élargissaient 
devant  elle ,  offre  un  de  ces  exemples  dont  s’effraient  les  cœurs 
vulgaires ,  et  qui  stimulent  puissamment  les  âmes  généreuses.  Ceux 
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d’entre  vous,  Messieurs,  qui  peut-être  ont  déjà  senti  les  premières 
aspérités  de  la  route  où  ils  se  sont  engagés,  comprendront  mieux 
que  d’autres  les  épreuves  douloureuses  et  courageusement  traversées 
par  un  esprit  laborieux  et  persévérant. 

Pierre-Achille  Requin  naquit  à  Lyon  le  15  août  1803,  et  mourut 
à  Paris  le  31  décembre  1854.  Son  père,  ancien  officier  des  armées 
de  la  République  et  de  l’Empire,  lui  laissa  l’honneur  pour  seul  pa¬ 
trimoine.  Avec  une  aptitude  naturelle  au  travail ,  dirigé  par  des 
maîtres  éclairés,  il  fit,  dès  son  enfance,  de  rapides  progrès.  Déjà, 
dans  les  classes  d’humanités,  la  vivacité  de  son  esprit,  l’heureuse 
émulation,  qui  l’élevaient  au-dessus  de  ses  condisciples ,  donnaient 
de  brillantes  espérances:  il  était,  quoique  fort  jeune,  en  état  d’ins¬ 
truire  les  autres;  et  le  manque  de  fortune,  cet  aiguillon  de  tant  de 
bons  esprits,  le  contraignait  à  enseigner  à  un  âge  où  l’on  éprouve 
rarement  le  désir  d’apprendre. 

A  dix-sept  ans,  couronné  de  palmes  universitaires,  il  connaissait 
les  langues  anciennes,  les  littératures  de  toutes  les  époques  lui  étaient 
familières;  la  chaleur  vivifiante  de  la  jeunesse  l’avait  mûri  pour  ces 
travaux. 

Séduit  par  les  formes  pures,  parles  larges  dimensions  des  ou¬ 
vrages  de  l’antiquité,  il  lisait  Aristote  avec  le  même  sentiment  qui 
nous  émeut  lorsque,  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce  et  de  l’Italie ,  en 
présence  des  monuments  de  tant  de  religions  éteintes ,  écrasés  par 
l’ombre  dont  ils  nous  couvrent,  nous  sentons  naître  en  nous  un 
désir  curieux  de  pénétrer  la  pensée  primitive,  exprimée  par  ces 
antiques  créations  du  génie  humain. 

M.  Requin,  étudiant  avec  ardeur  les  sciences  et  la  philosophie  de 
l’antiquité,  prévoyait  le  jour  où,  fortifié  par  l’étude,  devenu  mé¬ 
decin  ,  saisissant  le  sens  caché  de  ces  œuvres  sublimes  ,  il  deviendrait 
capable  d’en  interpréter  les  détails  et  d’en  admirer  l’ensemble  im¬ 
posant. 

En  effet.  Messieurs,  étudier  l’antiquité  dans  ses  écrits,  analyser 
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dans  leurs  gradations  séculaires  les  efforts  de  l’intelligence  humaine, 
c’est  guider  son  esprit  par  la  voie  la  plus  sûre  vers  l’appréciation 
des  résultats  que  la  science  moderne  accumule  autour  de  nous. 

C’est  à  travers  ces  nébuleux  lointains  du  passé  que  s’entrevoit  la 
terre  féconde,  aux  mamelles  de  laquelle  nous  sommes  attachés,  et 
dont,  sans  pouvoir  sortir  de  notre  enfance  intellectuelle  ,  nous  suce¬ 
rons  longtemps  encore  le  lait ,  même  à  notre  insu. 

M.  Requin  devinait  que  pour  marcher  sûrement  vers  l’avenir, 
il  fallait  posséder  la  connaissance  des  choses  antiques  ;  il  voulait  les 
pénétrer  et  les  comprendre,  prévoyant  avec  sagacité  que  cette  fa¬ 
tigue  rétrospective  fortifierait  sa  raison. 

A  ce  moment  de  la  vie,  où  les  travaux  assidus  découragent  tant 
d’imaginations  et  deviennent  l’effroi  de  l’intelligence  qui  les  aborde, 
son  esprit,  plein  des  richesses  que  l’étude  sérieuse  ,  que  la  variété  des 
connaissances,  accordent  rarement  même  à  l’âge  mûr,  s’était  orné  du 
charme  inappréciable  dont  il  se  montra  constamment  revêtu. 

Ses  condisciples  se  le  représentaient  comme  destiné  à  parcourir 
la  plus  brillante  carrière  littéraire.  La  nature  apparente  de  son  intel¬ 
ligence,  le  vœu  de  ses  maîtres,  tout  le  poussait  dans  cette  voie,  dont 
les  abords  lui  étaient  faciles;  mais  son  ambition  n’était  pas  dirigée 
de  ce  côté. 

II  lui  fallait  plus  d’obstacles  à  vaincre;  il  était  irrésistiblement 
forcé  de  suivre  cette  même  lueur  mystérieuse  qui  guida  les  philo¬ 
sophes  grecs,  ses  premiers  maîtres,  dans  la  contemplation  de  la 
nature. 

Religieusement  attaché  à  leur  esprit ,  marqué  du  sceau  de  l’anti¬ 
quité  ,  il  en  devait  garder  jusqu’à  sa  mort  l’empreinte  indélébile. 

Ces  inclinations  le  poussèrent  vers  la  médecine;  il  était  digne  de 
l’apprendre  ,  comme  il  fut  plus  tard  digne  de  l’enseigner  :  il  avait 
en  vue  l’art  par  excellence,  l’art  dont  Homère  lui  avait  parlé,  en 
lui  disant  que,  par  toute  la  force  et  l’utilité  de  son  savoir,  le  méde¬ 
cin  possède  la  valeur  de  dix  hommes. 

Dès  cette  époque ,  où  la  vive  intuition  de  la  jeunesse  lui  donne 
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i’intelligence  du  vrai  et  du  beau ,  comme  le  vieil  Homère  et  le  bon 
Plutarque,  ses  premiers  maîtres ,  il  voyait  dans  la  médecine  le  plus 
noble  but  offert  à  une  âme  élevée. 

Heureuse  illusion  d’un  âge  où  l’on  voit  de  loin  la  splendeur  des 
sommets ,  sans  soupçonner  l’escarpement  des  pentes  et  la  profon¬ 
deur  des  précipices  qui  bordent  le  chemin. 

Si,  deux  siècles  plus  tôt,  il  eût  apparu  sur  le  seuil  de  la  Faculté 
de  Paris  ,  le  doyen  eût  pu,  non  sans  raison,  lui  appliquer  ce  qu’il 
disait,  en  1692,  du  plus  instruit  des  étudiants  de  cette  époque,  de 
celui  qui  devint  l’illustre  académicien  Dodart  :  «  C’est  un  garçon  fort 
sage,  fort  modeste,  qui  sait  par  cœur  Hippocrate ,  Galien,  Aristote, 
Cicéron  ,  Sénèque,  et  Fernel;  c’est  un  garçon  incomparable,  mons - 
trum  sine  vitio  ;  et  il  n’a  pas  vingt  ans  !  »  ajoutait  l’exigeant  Guy  Patin. 

Requin,  âgé  de  dix-huit  ans,  rompu  à  la  scolastique,  imprégné 
jusqu’à  la  moelle  des  vertus  du  syllogisme  et  de  la  grammaire  ,  sec¬ 
tateur  enthousiaste  d’Aristote  ,  ennemi  du  spiritualisme  de  Platon  , 
nous  représentait  un  de  ces  vaillants  érudits  de  nos  antiques  écoles, 
insoucieux  de  leur  personne ,  offrant  un  extérieur  inculte ,  vêtus 
comme  leurs  vieux  livres,  grands  explicateurs  de  gloses  et  amateurs 
de  commentaires,  qui,  sans  trop  dédaigner  les  observateurs,  n’eus¬ 
sent  jamais  inventé  l’observation. 

Physionomies  expressives ,  reproduisant  le  charme  de  ces  por¬ 
traits  d’un  autre  âge,  qui  semblent  sans  couleur,  aux  yeux  du  vul¬ 
gaire  ,  tant  que  la  splendeur  d’un  nouveau  cadre  ne  leur  rend  pas 
l’éclat  de  la  vie. 

Les  premiers  pas  de  celui  qui  ne  s’appuie  que  sur  sa  valeur  per¬ 
sonnelle  sont  trop  ordinairement  pénibles. 

Les  ressources  matérielles  du  jeune  élève  étaient  plus  que  médio¬ 
cres,  il  fallait  vivre  et  marcher  vers  un  but  fort  éloigné;  aussi  dut- 
il  prendre  un  biais  nécessaire  à  l’accomplissement  de  sa  volonté. 

11  se  chargea  de  l’éducation  de  quelques  enfants ,  dans  une  famille 
riche  et  puissante ,  se  résignant  avec  courage  aux  pertes  de  temps 
qu’il  allait  être  contraint  de  subir. 
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Celte  époque  de  sa  vie  me  paraît  avoir  été  ia  plus  malheu¬ 
reuse. 

Vous,  Messieurs,  qui,  dans  votre  carrière  scientifique,  n’obéissez 
qu’aux  nobles  élans  de  la  jeunesse,  vous  comprenez,  mieux  que  per¬ 
sonne,  la  souffrance  irritante  d’un  esprit  actif,  contraint  de  briser 
chaque  jour  son  travail,  de  s’arracher  aux  fortes  études,  préliminai¬ 
res  rudes  et  attrayants  de  la  science  médicale,  d’interrompre  les 
recherches  anatomiques  ,  de  considérer  l’hôpital  comme  une  terre 
promise  mais  inabordable ,  et  les  leçons  précieuses  de  nos  maîtres 
vénérés  comme  un  fruit  défendu. 

Que  d’efforts  à  poursuivre  pour  remplir  d’aussi  douloureuses  la¬ 
cunes  1  qui  d’entre  vous  ne  les  apprécie?  et  quel  légitime  orgueil  doit 
ressentir  celui  qui  a  surmonté  tous  les  obstacles,  avec  le  secours  de 
sa  seule  volonté  ! 

Tout  en  souffrant,  comme  étudiant  en  médecine,  de  cette  position 

difficile,  il  savait  y  trouver  des  consolations  dignes  d’un  homme  de 

goût.  Dans  la  maison  où  il  vivait,  se  rencontraient  des  penseurs, 

des  philosophes,  écrivains  d’élite,  hommes  d’État  d’une  haute  valeur  ; 

*  ' 

tous  s’intéressèrent  naturellement  au  jeune  précepteur.  Eloigné 
d’eux  par  ses  études  scientifiques ,  il  s’en  rapprochait  sur  le  terrain 
des  lettres;  il  conquit  ainsi  de  précieuses  sympathies,  et  le  commerce 
de  ces  hommes  distingués  développa  les  facultés  de  son  esprit  , 
quoiqu’il  n’eût  pas  besoin  d’emprunt  ,  tant  la  nature  l’avait  doué 
d’une  heureuse  originalité. 

M.  Requin  fut  reçu  docteur  en  1827,  sous  la  présidence  de  Dupuy- 
tren ,  qui  appréciait  le  candidat  et  l’honora  d’un  appui  qu’il  lui  con¬ 
serva  toujours. 

Il  prit  presque  aussitôt  part  au  concours  pour  l’agrégation  ;  il  eut  à 
combattre  des  rivaux  fortifiés  comme  lui  par  l’étude  et  déjà  dignes 
de  la  réputation  qu’ils  obtinrent  plus  tard. 

De  ceux  qui  soutinrent  cette  lutte,  le  plus  grand  nombre  a  disparu; 
la  jeunesse  était  riche  d’espérances  pour  ceux-là,  et  leur  promettait 
un  avenir  brillant  qu’ils  méritaient  et  dont  ils  furent  privés. 
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Ces  hommes,  dont  l’esprit  fut  non  moins  élevé  que  celui  de 
Requin  ,  ne  différaient  de  lui  que  par  d’autres  qualités,  aussi  rares 
que  les  siennes.  Ces  caractères  honnêtes  rappellent  douloureusement 
à  ma  mémoire  les  souvenirs  de  nos  premiers  pas. 

C’était  alors  Sandras ,  observateur  précis  des  maladies  nerveuses  , 
chez  lequel  un  jugement  fin  et  sagace  se  cachait  derrière  une  grande 
simplicité;  Vidai ,  tout  à*la  fois  médecin  et  chirurgien,  comme  tant 
de  grandes  intelligences ,  riche  du  savoir  et  de  l’esprit  réunis  des 
deux  branches  de  l’art;  Hourmann,  aimé  de  ses  rivaux,  et  supé¬ 
rieur  à  tous,  car  sa  vie  ne  fut  qu’un  ensemble  de  courage  et  de 
vertus. 

Toute  cette  jeunesse  s’est  éteinte,  tous  sont  morts  épuisés  avant 
la  fin  du  combat  qu’ils  avaient  courageusement  commencé.  Cruelle 
réalité,  qui  remit  à  d’autres  la  palme  dont  ils  étaient  dignes,  et  que 
leurs  émules  eux-mêmes  leur  annonçaient  sans  envie. 

Le  premier  triomphe  de  Requin  fut  son  titre  d’agrégé,  conquis  en 

1828. 

Ce  succès  décida  de  sa  carrière;  il  se  dégagea  des  liens  matériels 
qui  entravaient  ses  études ,  il  répara  les  pertes  de  temps  auxquelles 
il  avait  été  condamné  :  il  avait  cependant  assez  profité  de  ses  heures 
de  loisir  pour  être  l’égal ,  sinon  le  supérieur,  de  ses  émules. 

Une  nouvelle  direction  devait  être  donnée  à  ses  travaux,  ils  pri¬ 
rent  un  caractère  pratique;  le  séjour  de  l’hôpital ,  les  conseils  qu’il 
y  reçut  d’un  éminent  professeur,  lui  firent  envisager  le  rôle  du  mé¬ 
decin  sous  son  véritable  jour  :  ce  fut  à  cette  époque  qu’il  entrevit 
dans  l’avenir  les  honneurs  du  professorat. 

M.  Requin  connaissait  l’antique  édifice  au  sein  duquel  il  pé¬ 
nétrait  avec  le  titre  d’agrégé,  et  il  avait  vu,  dans  l’histoire  de  la 
Faculté ,  ce  que  ses  annales  offrent  à  la  fois  de  grandeur  et  d’im¬ 
perfection.  Il  savait  tous  les  noms  glorieux  que  nos  sciences  ont 
conservés;  en  fallait-il  davantage  pour  l’entraîner  vers  l’enseigne¬ 
ment,  cette  application  la  plus  difficile  et  la  plus  élevée  de  l’intelli¬ 
gence  humaine  ? 
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Si  Thistoire  de  l’ancienne  Faculté  de  Paris  nous  retrace  les  ha¬ 
bitudes  et  les  préjugés  d’une  puissante  corporation ,  elle  rappelle 
aussi  la  mémoire  des  savants  qui  nous  précédèrent,  et  dont  les 
efforts  ont  devancé  et  préparé  les  nôtres. 

Malgré  ses  abus  et  ses  fautes,  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
grande  par  ses  origines  et  par  son  antiquité ,  le  fut  également  par 
son  amour  sincère  pour  la  science,  par  le  sentiment  profond  qu’elle 
avait  des  devoirs  du  médecin. 

Elle  aimait  la  jeunesse  comme  nous  l’aimons ,  et  c’est  à  ses  tra¬ 
ditions  que  nous  avons  emprunté  les  liens  de  bienveillance  et  de 
sympathie  qui  établissent  une  sorte  de  parenté  entre  le  maître  et  les 
élèves. 

Arrêtons-nous  un  moment ,  Messieurs ,  sur  ce  passé ,  et  voyons 
ce  qu’il  fut ,  en  considérant  ce  que  nous  sommes. 

De  nos  jours,  en  sortant  du  collège,  avec  un  peu  de  grec  et  de 
latin  et  un  léger  vernis  de  science,  on  est  bachelier  ;  qu’on  y  ajoute 
un  certificat  de  bonnes  mœurs ,  on  a  droit  au  titre  d’étudiant  en 
médecine. 

En  1700,  on  était  jeune  étudiant  à  26  ans;  on  ne  suivait  alors 
les  cours  de  la  Faculté  qu’avec  le  diplôme  important  de  maître  ès 
arts ,  diplôme  qui  indiquait  une  connaissance  parfaite  des  langues, 
des  lettres  et  de  la  philosophie. 

Les  trois  grades  nécessaires  étaient  le  baccalauréat ,  précédé  des 
études  élémentaires;  la  licence,  après  les  études  supérieures  :  le  doc¬ 
torat ,  témoignage  d’une  instruction  complètement  perfectionnée. 

Après  trois  années  de  travail  et  d’épreuves  sévères,  on  devenait 
bachelier  ;  une  nouvelle  année  et  de  nouveaux  examens  permettaient 
d’espérer  et  d’obtenir  le  baccalauréat  émérite ,  et  de  solliciter  de  la 
Faculté  les  honneurs  du  paranijmplie. 

La  cérémonie  pompeuse  du  paranymphe  faisait  le  bonheur  de  nos 

vieux  maîtres  et  de  leurs  élèves  ;  tout  le  monde  y  prenait  part  dans 

* 

l’Ecole,  et  c’était  un  des  grands  jours  de  la  Faculté, 
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Ce  n’était  pas  un  grade  que  le  paranymphe,  mais  une  très-grande 
distinction  que  la  Faculté  accordait  aux  bacheliers  émérites  à  la  fin 
de  leurs  études  élémentaires  ;  elle  imposait  aux  candidats  l’obliga¬ 
tion  de  défendre  des  thèses  publiques,  comme  on  le  fait,  de  nos 
jours,  dans  les  concours  de  l’agrégation. 

Quelques  jours  avant  la  cérémonie,  les  bacheliers  émérites  en 
costume  ,  précédés  des  bedeaux  ,  et  des  appariteurs  revêtus  de  leurs 

r 

insignes  et  portant  leurs  masses,  sortaient  de  l’Ecole,  traversaient 
Paris,  se  rendaient  au  Parlement  et  chez  tout  ce  qu’il  y  avait  d’il¬ 
lustre  à  la  cour  ou  dans  l’armée,  les  invitant  à  honorer  de  leur  pré¬ 
sence  l’acte  important  de  la  Faculté. 

Dans  le  cours  de  ces  visites,  visiteurs  et  visités  parlaient  la  langue 
de  Pline  et  de  Celse,  c’était  l’usage;  mais,  par  exception  écrite  aux 
statuts  de  ï École ,  M.  le  prévôt  des  marchands  et  MM.  les  échevins 
de  la  ville  de  Paris  écoutaient  seuls  une  harangue  en  français  :  ils 
avaient  droit  à  ce  privilège,  mais  on  peut  aussi  supposer  que  c’était 
de  la  part  de  la  Faculté  une  courtoisie  nécessaire. 

L'objet  de  cette  cérémonie,  à  laquelle  on  conviait  tant  de  témoins, 
était  exprimé  par  la  mystérieuse  dénomination  de  paranymphe  :  nom 
étrange ,  qui  signifiait  poétiquement  la  première  entrevue  de 
l’adepte  avec  la  nymphe  de  la  science  ,  sa  fiancée ,  encore  revêtue 
de  la  robe  virginale,  et  dont  la  ceinture  allait  bientôt  tomber. 

Un  nouvel  intérêt  s’ajoutait  encore  à  la  solennité  de  ces  séances  : 
on  n’y  ménageait  pas  toujours  son  prochain;  mais,  s’il  arrivait  que  la 
malice  y  lançât  des  paroles  aigres  ou  amères,  une  coutume  toute  lé- 
nitive  en  édulcorait  la  saveur.  A  la  fin  de  la  séance  (et  ici,  Mes¬ 
sieurs,  je  traduis  le  paragraphe  26  des  statuts  de  la  Faculté),  des 
gâteaux,  des  confitures,  des  dragées,  bellaria,  circulaient  dans  la 
salle,  en  abondance,  plenis  patellis ,  aux  frais  des  bacheliers. 

Cette  agréable  cérémonie  était  très-goûtée  de  la  jeunesse,  et  l’âge 
mûr  n’y  était  pas  indifférent. 

La  licence  ne  pouvait  être  obtenue  qu’après  toutes  ces  épreuves  , 
et  le  licencié  n’avait  plus  à  s’occuper  que  de  l’étude  des  questions 
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les  plus  élevées  de  la  science.  Ces  travaux ,  d’un  ordre  important, 
ne  l’empêchaient  pas  de  prendre  part ,  comme  examinateur,  aux  in¬ 
terrogatoires  des  élèves  moins  avancés  que  lui  dans  leurs  études,  et 
de  faire  en  même  temps  preuve  de  sa  valeur  personnelle  devant  la 
Faculté. 

,  Il  devait  subir  une  série  de  thèses  auxquelles  la  Faculté  attachait 
une  très-grande  importance  ;  les  gens  du  monde  s’en  occupaient  : 
les  profanes  aimaient  alors  beaucoup  plus  qu’aujourd’hui  à  venir 
respirer  les  parfums  de  la  science  jusque  dans  son  sanctuaire. 

Les  dames  (sans  doute  élégamment  parées)  daignaient  quelque¬ 
fois  même  embellir  de  leur  présence  les  réunions  de  l’École,  et  la 
tenue  des  étudiants  de  cette  époque  était  loin  de  les  effaroucher. 

En  1704,  une  thèse  sur  cette  question  :  V homme  a-t-il  commencé 
par  être  un  ver?  fut  soutenue  par  Geoffroy,  fils  du  célèbre  chimiste 
et  père  de  l’entomologiste.  Elle  piqua  vivement  la  curiosité  du  beau 
sexe  ;  contre  l’usage,  il  fallut  la  traduire  en  français  :  toutes  les 
dames  (et  on  en  comptait  du  plus  haut  rang)  voulaient  comprendre 
le  mystère  renfermé  dans  cette  question. 

La  réception  du  docteur  terminait  cette  longue  série  d’épreuves. 

Le  doyen  pressait  sur  son  cœur  le  candidat  reçu,  auquel  il  ne  res¬ 
tait  plus  à  accomplir  qu’une  dernière  formalité. 

Les  anciens  n’avaient  garde  de  l’oublier  :  le  nouveau  docteur 
faisait  hommage  au  président  de  sa  thèse  inaugurale,  d’un  costume 
dont  le  nôtre  n’est  qu’une  incomplète  copie.  Cette  coutume  singu¬ 
lière  disparut  lentement;  vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  on  don¬ 
nait  encore  aux  présidents  une  toque  neuve  et  une  boîte  de  gants. 

Le  docteur  pouvait  s’élever  encore,  et  prétendre  à  la  régence,  que 
l’on  n’obtenait  pas  sans  efforts  nouveaux. 

Le  titre  de  régent  impliquait  l’obligation  d’instruire  et  d’exami¬ 
ner  les  élèves,  la  régence  était  le  corps  enseignant. 

A  cette  époque,  où  le  titre  de  docteur  était  difficilement  obtenu,  où 
le  grade  de  licencié  conférait  déjà  le  droit  d’exercer  la  profession, 
c’était  quelque  chose  de  bien  élevé  que  cette  position  des  régents. 
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Seuls,  ils  participaient  à  la  nomination  des  doyens,  placés  au  som¬ 
met  de  la  hiérarchie. 

Tuteur  des  études,  protecteur  de  la  tradition,  défenseur  des 
droits  et  privilèges  du  corps ,  le  doyen  dominait  tout ,  tenait  entre 
ses  mains  et  sous  son  autorité  les  lois,  la  force,  et  l’honneur  de  la 
corporation,  consacrées  par  le  serment  de  tous  ses  membres,  depuis 
le  plus  humble  jusqu’au  plus  puissant. 

Le  doyen  était  l’expression  vivante  de  ce  que  la  Faculté  avait  de 
plus  grand  ,  soit  par  l'autorité  de  la  vertu,  soit  par  l’étendue  et  la 
profondeur  du  savoir;  il  en  concentrait  alors  sur  lui-même,  comme 
aujourd’hui,  toute  la  gloire  et  tout  l’éclat. 

Que  de  noms,  Messieurs,  dans  cette  longue  suite  de  docteurs- 
régents  et  de  doyens,  devraient  être  inscrits  sur  ces  murailles  et 
frapper  chaque  jour  vos  regards!  que  de  nobles  exemples  leur  sou- 
venir  perpétuerait  pour  cette  Ecole  ! 

Ces  régents  et  doyens ,  tout  à  la  fois  théologiens  et  clercs  dans  le 
moyen  âge  ,  appartenant  â  l’Église,  qui  les  séparait  de  la  chirurgie 
naissante  par  l’horreur  du  sang  et  par  l’obligation  du  célibat ,  pré¬ 
férèrent,  plus  d’une  fois  ,  aux  avantages  temporels  de  leur  profes¬ 
sion,  les  rigueurs  de  la  vie  claustrale  ;  quelques-uns  furent  archevê¬ 
ques  et  cardinaux  ;  l’un  d’eux  ,  le  seul  de  nos  doyens  passés  et  pro¬ 
bablement  de  nos  doyens  futurs ,  fut  élevé  à  la  papauté  sous  le  nom 
de  Jean  XXI. 

Sous  Charles  Vil  ,  en  1452  ,  rendus  au  monde  par  l’Eglise  elle- 
même,  qui  leur  permit  le  mariage,  ils  restèrent  toujours,  quoique 
laïques,  mêlés  aux  grands  mouvements  de  chaque  époque. 

Lorsque  l’extinction  des  discordes  civiles  permit  en  France  l’essor 
des  sciences,  ce  fut  alors  que  commença  la  nomenclature  des  hommes 
qui  les  servirent  le  plus  dans  cette  Ecole.  Nommons  quelques- 
uns  des  régents  et  des  doyens  qui  s’illustrèrent  à  partir  de  cette 
époque  :  1580,  Baillou  ;  1594,  Riolan,  Simon  Piètre  ;  1598,  Charles 
Pison  ;  1608,  Chartier  ;  1627,  Guy  Patin,  Claude  Perrault,  génie  uni¬ 
versel,  créateur  de  Y  anatomie  comparée,  quiconstruisitl’Observatoire 
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et  la  colonnade  du  Louvre,  et  sut  prouver,  par  ces  chefs-d’œuvre, 
qu’aucune  gloire  n’était  étrangère  à  la  Faculté  de  Paris. 

Inscrivons  sur  cette  liste  Hamon  (1626),  dont  on  disait  que  ses 
vertus  pouvaient  éclairer  tous  les  siècles ,  qui  délaissa  les  gloires  de 
cette  Ecole  pour  les  austérités  de  Port-Royal  ;  ami  de  Pascal ,  ami 
de  Racine  ,  qui  voulut  être  enterré  à  ses  pieds. 

Dodart,  anatomiste  et  physiologiste  ,  rapportant  tout  à  la  science, 
même  les  lois  de  l’Église;  devançant  son  siècle  dans  la  voie  de  l’ob¬ 
servation  ,  il  inaugurait  les  expériences  renouvelées  par  nos  con¬ 
temporains. 

Pendant  trente-trois  ans,  il  étudia  les  transpirations,  les  déjec¬ 
tions,  les  comparant  à  la  somme  des  matières  ingérées;  il  entreprit 
de  semblables  recherches  sur  le  poids  soustrait  au  corps  par  la  sai¬ 
gnée,  et  sur  la  rapidité  avec  laquelle  l’organisme  peut  réparer  celte 
perte.  S’étant  pesé  au  commencement,  puis  à  la  fin  du  carême,  il 
avait  perdu  par  le  jeûne  plus  de  4  kilogrammes  de  substance,  qu’il 
recouvra  en  huit  jours ,  avec  toute  la  sûreté  de  conscience  d’un 
chrétien  et  le  robuste  appétit  d’un  physiologiste  :  faisant  ainsi  ser¬ 
vir  la  science  au  salut  de  l’âme  et  du  corps. 

Fagon  (1664),  qui  eut  pour  berceau  le  Jardin  des  plantes,  et  qui 
fut  le  restaurateur  de  cet  établissement. 

11  osa  ,  le  premier,  dans  sa  thèse  inaugurale  ,  soutenir  la  circula¬ 
tion  du  sang. 

C’est  à  l’autorité  qu’il  exerça  comme  surintendant  du  Jardin  des 
plantes  que  la  botanique  doit  Tournefort  et  la  glorieuse  dynastie 
des  Jussieu;  il  fit  ordonner  par  Louis  XÏV,  dont  il  était  le  médecin, 
les  savantes  explorations  de  Plumier  en  Amérique,  de  Feuillée  au 
Pérou  ,  celles  de  Tournefort  en  Egypte  et  dans  l’Asie  Mineure. 

Rappelons  encore  les  noms  de  Littré  (1691),  qui  le  premier  décou¬ 
vrit  le  mécanisme  et  les  effets  des  grossesses  extra-utérines  ;  de  Tour¬ 
nefort,  immortel  auteur  des  Institutiones  rei  lierbariœ  (1698);  de 
Louis  Lémery,  médecin  de  rHôtel-Dieu,  digne  de  continuer  la  gloire 
de  son  père ,  chef  de  la  chimie  française. 
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Il  fut  célèbre  par  sa  discussion  avec  Duverney  et  Winslow ,  sur 
l’origine,  la  cause  et  la  formation  des  monstruosités,  discussion  que 
nous  avons  vue  renaître  de  nos  jours  sous  la  puissante  parole  de 
Cuvier. 

On  soutenait  qu’un  fœtus  à  deux  têtes  vient  d’un  germe  à  deux 
têtes,  c’était  l’opinion  universellement  admise  :  Lémery  affirma  que 
ces  deux  têtes  appartiennent  à  deux  embryons  parfaits,  soudés  par 
accident.  Ce  fut  le  premier  pas  de  la  tératologie  ,  et  ce  pas  était 
grand. 

Que  de  noms  j’omets  encore,  que  d’hommes  utiles,  dontjenepuis 
rappeler  la  mémoire,  brillèrent  depuis  cette  époque  jusqu’au  jour 
où  la  grande  réformation  de  la  société  française  détruisit ,  avec  la 
Faculté  de  Paris,  tant  d’institutions  séculaires,  pour  en  fonder  de 
nouvelles. 

Tous  ces  doyens,  Messieurs,  étaient  honorés  et  respectés;  les 
souverains  eux-mêmes  les  comblaient  de  dignités  et  de  faveurs: 
en  général ,  ils  étaient  médecins  des  rois,  et  profitèrent  de  leur  cré¬ 
dit  pour  donner  une  grande  splendeur  à  la  science  et  à  la  mé¬ 
decine. 

La  corporation  des  médecins,  qui  brillait  de  ces  splendeurs  scien¬ 
tifiques,  n’était  pourtant  pas  exempte  de  payer  son  tribut  aux  mi¬ 
sères  morales  de  l’humanité;  pétrie  d’or  et  d’argile  comme  tant 
d’institutions  de  ce  monde ,  n'estimant  rien  en  dehors  d’elle ,  elle 
écrasait  sans  ménagement  tout  ce  qui  pouvait  offusquer  son  or¬ 
gueil. 

Arnauld  de  Villeneuve,  celui  qui  découvrit  l’art  de  la  distillation  , 
l’essence  de  térébenthine ,  les  teintures  médicamenteuses,  qui,  ap¬ 
pliquant  le  mercure  aux  affections  de  la  peau,  indiqua  le  remède  du 
mal  que  l’homme  devait  connaître  un  siècle  plus  tard  ;  Fernel , 
médecin ,  philosophe  et  mathématicien  ;  Sylvius,  le  professeur  le  plus 
éloquent  de  son  temps,  furent  en  butte  à  ses  persécutions  ,  et,  pour 
les  exprimer  par  un  seul  exemple,  nous  dirons  qu’en  plein  xvic  siè- 
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cle,  elle  ne  craignit  pas  de  s’opposer  à  ia  publication  des  œuvres 
d’Ambroise  Paré  (1574). 

Pleine  d’aigreur  et  prodigue  de  mesquine  taquinerie  envers  la' 
corporation  des  chirurgiens,  dédaignant  les  hommes  de  mérite  qui 
en  faisaient  partie ,  elle  ne  sut  ni  prévenir  des  conflits  ni  apaiser 
des  rivalités  au  nom  de  la  science. 

On  lit  avec  regret  les  motifs  vulgaires  des  luttes  qui  divisèrent  si 
longtemps  ces  fameuses  corporations. 

L’orgueil  clérical  de  la  médecine  prétendait  tout  dominer,  la 
chirurgie  voulait  étendre  ses  privilèges  ,  la  corporation  des  barbiers 
elle-même  s’agitait.  La  barbevie  était  la  servante  commode  de  la 
Faculté,  dont  ses  menus  services  lui  assuraient  l’appui.  Cette  alliance 
faisait  sa  force,  son  domaine  naturel  ne  lui  suffisait  plus;  elle  ten¬ 
tait  de  pénétrer  au  delà  de  l’épiderme,  malgré  les  prohibitions  ex- 
presses  des  Sois. 

Tous  appelaient  à  leur  aide  les  statuts  plus  ou  moins  apocryphes 
de  la  corporation ,  les  ordonnances  des  rois ,  les  arrêts  des  parle¬ 
ments.  On  invoquait  l’usage,  la  confiance  du  public,  la  nécessité  ; 
chacun  cachait  le  vrai  mobile,  qui  n’était  autre  que  l’intérêt. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner,  Messieurs,  si  les  esprits  fins  et  délicats 
du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècle  furent  scandalisés  de  ces  débats.  On  rit 
d’abord  de  ces  rivalités,  de  ces  pamphlets  virulents  qu’elles  susci¬ 
taient  ,  des  petits  écrits  qui  mettaient  au  jour  de  grands  ridicules, 
et  Molière  parut,  pour  leur  infliger  le  premier  châtiment.  A  la  plai¬ 
santerie  succéda  le  dégoût,  et  l’édifice  vermoulu  ne  tarda  pas  à 
s’écrouler. 

Ces  malheureuses  dissensions,  ces  habitudes  de  haine  et  de  dis¬ 
corde  ,  cet  oubli  de  la  grandeur  de  notre  profession ,  divisèrent  dès 
l’origine  les  deux  grands  courants  de  l’art  de  guérir,  et  les  empê¬ 
chèrent  longtemps  de  se  confondre,  pour  porter  en  commun,  et 
répandre  comme  aujourd’hui,  tant  de  science  et  de  lumière. 

Elles  durent  certainement  retarder  les  progrès  de  l’école  fran¬ 
çaise  et  la  retenir  dans  l’ombre,  tandis  que  les  écoles  d’Italie, 


—  16  — 

aussi  studieuses  et  plus  paisibles,  établissant  l’étude  de  la  médecine 
sur  ses  véritables  bases ,  l’anatomie  ,  la  physiologie  et  la  physique  , 
enrichissaient  le  monde  de  leurs  découvertes. 

Notre  Faculté  actuelle  ,  en  perdant  les  privilèges  de  sa  mère ,  a 
été  délivrée  de  ses  erreurs  et  de  ses  abus;  guidée  par  les  tendances 
philosophiques  du  siècle,  elle  ne  connaît  d’autre  devoir  que  celui 
de  fortifier  les  études  médicales ,  et  de  repousser  l’ignorance  ,  mortel 
lléau  de  la  société. 

L’exemple  du  progrès  a  été  donné  dès  le  moment  où  elle  fut  con¬ 
stituée,  et  les  hommes  n’ont  pas  manqué  à  cette  mission ,  qui  sera 
toujours  sa  gloire. 

Pour  prendre  place  dans  leurs  rangs  si  souvent  illustrés,  M.  Re¬ 
quin  dut  subir  des  concours  variés;  il  en  soutint  un  grand  nombre 
sur  la  pathologie,  la  physiologie,  la  thérapeutique  et  l’hvgiène; 
toutes  les  parties  de  l’art  médical  semblaient  lui  être  familières  ; 
nul,  dans  ces  luttes  multipliées,  ne  mérita  plus  d’éloges,  car  nul 
ne  rencontra  plus  souvent  que  lui  des  adversaires  avec  lesquels  la 
défaite  même  est  un  honneur. 

Quelques  caractères  timides,  redoutant  le  choc  des  concours,  se 
sont  peut-être  effacés  devant  ces  rivalités.  Le  défaut  du  commun  des 
hommes  est  une  faiblesse  morale  née  avec  eux ,  et  dont  ils  refusent 
de  se  guérir;  un  amour-propre  fatal  inspire  trop  souvent  des  craintes 
exagérées  aux  plus  intelligents ,  les  éloigne  de  la  lice,  ou  désespère 
ceux  que  la  victoire  semble  abandonner  un  moment. 

Surmonter  de  telles  appréhensions,  imposer  à  son  amour-propre 
l’autorité  de  sa  raison ,  c’est  remporter  sur  soi-même  une  victoire 
plus  glorieuse  peut-être  que  celle  qui  serait  obtenue  sur  des  rivaux  ; 
et  je  serai  compris  par  vous,  Messieurs,  qui,  pour  la  plupart,  ani¬ 
més  d’une  généreuse  ambition ,  vous  préparez  vaillamment  aux 
combats  et  aux  victoires  de  l’avenir.  Les  organisations  vigoureuses 
n’ont  jamais  été  épuisées  par  la  fatigue  des  luttes,  elles  y  ont  au 
contraire  gagné  une  énergie  et  une  activité  nouvelles.  M.  Requin 
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nous  en  offre  la  preuve.  Les  émotions  soudaines,  loin  d’arrêter  sa 
pensée,  n’en  ralentissaient  pas  même  l’action  ;  son  esprit,  fertile 
en  ressources,  était  de  ceux  que  la  controverse  surexcite;  ses  rai¬ 
sonnements  étaient  toujours  justes  et  inébranlables;  ardent  à  la 
lutte  pour  la  lutte  elle-même,  nul  ne  rechercha  plus  intrépidement 
que  lui  l’étreinte  d’un  adversaire,  et  ne  sut  le  garrotter  plus  étroi¬ 
tement  dans  les  liens  d’une  dialectique  inexorable.  Il  nous  rappelait 
alors  la  ténacité  du  vieil  athlète  dont  parle  Virgile  : 

Hæret  pede  pes  densusque  viro  vir. 

Vaincu,  et  quel  concurrent  ne  le  fut  dans  ces  laborieuses  épreuves  î 
sa  joviale  humeur  le  préservait  du  découragement  ;  habile  à  cher¬ 
cher  des  consolations,  il  savait  en  trouver  là  où  en  découvrent  tant 
d’esprits  cultivés,  chez  les  bouquinistes  du  quartier  latin.  Passion 
innocente ,  pleine  d’émotions  délicieuses  que  la  satiété  ne  vient  ja¬ 
mais  amortir,  et  qui,  seule  peut-être  entre  toutes  les  passions  hu¬ 
maines,  ne  laisse  dans  notre  âme  aucun  regret. 

Les  caractères  élevés  grandissent  encore  par  l’infortune  :  aussi  sa 
philosophie  semblait  gagner  à  ces  désappointements,  qui  ne  firent 
jamais  entrer  aucun  fiel  dans  cette  nature  excellente. 

Vainqueur,  il  eut  la  rare  vertu  du  triomphe,  l’absence  d’or¬ 
gueil. 

Les  thèses  (1)  qui  lui  furent  imposées  dans  ces  concours  témoi¬ 
gnent  de  la  variété  et  de  la  solidité  des  connaissances  qu’il  possédait , 
elles  révèlent  un  esprit  fécond  dont  l’activité  ne  paraissait  trouver 
de  repos  que  dans  de  nouvelles  publications.  On  lit  encore  avec 


(1)  Quelques  propositions  de  philosophie  médicale ,  1839;  Généralités  de  physio¬ 
logie,  1831;  Hygiène  de  l’étudiant  en  médecine ,  1837  ;  des  Purgatifs ,  1839;  des 
Prodromes  dans  les  maladies ,  1840. 
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intérêt  quelques  brochures  (1) ,  opuscules  de  critique,  souvenirs  de 
voyage,  écrites  avec  une  finesse  élégante.  Après  ces  travaux  d’un  or¬ 
dre  secondaire,  il  voulut  publier  un  ouvrage  sérieux,  et  fut  con¬ 
duit  ,  par  les  observations  qu’il  avait  suivies  à  l’Hôtel-Dieu  ,  à  entre¬ 
prendre  un  traité  du  rhumatisme  articulaire  et  de  la  goutte  (2). 

Mon  devoir  d’historien  et  ma  vieille  affection  me  prescrivent  de 
louer  les  qualités  de  cet  ouvrage  ,  elles  sont  grandes  en  certaines 
parties  ;  mais  je  dois  également  signaler,  sans  restriction  ,  l’erreur 
où  l’auteur  me  paraît  être  tombé.  Séparer  le  vrai  du  faux ,  ce  n’est 
pas  déprécier  la  mémoire  d’un  homme  honorable ,  c’est  offrir  un 
enseignement  qui  rappelle  à  chacun  de  nous  sa  propre  faiblesse. 

Un  jour  nouveau  venait  d’éclairer  les  lésions  du  cœur  en  décou¬ 
vrant  la  coïncidence  qui  les  rattache  au  rhumatisme  articulaire;  ce 
point  de  vue  étendait  le  domaine  de  la  science,  et  ouvrait  en  même 
temps  une  large  voie  aux  études  de  la  clinique.  A  qui  était-il  permis 
de  voir  sans  intérêt  surgir  une  découverte  aussi  précieuse?  En  pré¬ 
sence  de  si  beaux  résultats,  qu’importaient  les  noms  propres  et  les 
amitiés  particulières?  M.  Requin,  dans  cette  publication,  eut  peut- 
être  le  tort  d’oublier  un  instant  sa  philosophie. 

Malgré  les  préoccupations  causées  par  de  nouvelles  luttes ,  il 
commença  son  traité  de  pathologie  médicale,  œuvre  importante  à 
laquelle  il  avait  consacré  tout  ce  qu’il  avait  pu  épargner  de  temps, 
tout  ce  qui  lui  restait  de  forces.  Ce  dernier  travail  lui  ouvrit  à  la 
fois  les  portes  de  la  Faculté  et  celles  de  l’Académie  de  médecine;  le 
but  de  son  ambition  était  atteint  ,  il  ne  lui  restait  plus  qu’à  résu¬ 
mer  sa  vie  si  laborieuse  dans  les  efforts  incessants  du  professorat. 
Il  avait  été  le  modèle  du  travail  par  ses  études  et  par  ses  écrits ,  il 


(1)  Notice  médicale  sur  Naples ,  1833;  de  l’ Homœopathie  *  1840;  articles  d’hy¬ 
giène,  de  pathologie,  et  de  physiologie,  dans  Y  Encyclopédie  nouvelle. 

(2)  Leçons  de  clinique  médicale par  le  professeur  Chomel  :  Rhumatisme  et  goutte  ; 
1847. 
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devait  l’être  encore  par  ses  leçons.  Ce  fut  le  moment  le  plus  heu¬ 
reux  de  sa  vie  que  celui  où  pour  la  première  fois,  dans  cette  chaire, 
il  prit  la  place  qu’il  était  si  digne  d’occuper,  et  vint  compléter  par 
la  parole  l’enseignement  préparé  dans  ses  ouvrages. 

Il  ne  pouvait  certainement  se  dissimuler  les  difficultés  de  cet  en¬ 
seignement  ,  de  plus  en  plus  éloigné  des  doctrines  anciennes. 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  des  phénomènes  de  l’organisa¬ 
tion,  le  pathologiste  ne  peut  être  éclairé  par  une  théorie  purement 
dogmatique,  il  la  repousse  comme  une  lumière  trompeuse. 

Guidé  uniquement  par  l’étude  de  l’homme  normal  et  des  condi¬ 
tions  qui  l’entourent,  il  peut  seulement  alors  discerner  dans  l’homme 
souffrant  les  actes  anormaux  dont  il  est  le  témoin  ,  et  en  apprécier 
les  relations  réciproques,  malgré  leur  apparente  confusion. 

Ce  que  nous  voyons,  ce  que  nous  touchons,  ce  que  nous  pou¬ 
vons  saisir  avec  nos  sens  et  notre  intelligence,  constitue  le  domaine 
de  nos  connaissances,  et  pose  pour  nous  les  seuls  problèmes  que 
le  médecin  philosophe  puisse  espérer  de  résoudre. 

C’est  là  que  la  pensée  trouve  les  lumières  qui  la  guident,  la  rai¬ 
son  lui  interdit  un  autre  terrain  ;  si  nous  nous  écartons  des  routes 
que  nous  y  devons  suivre,  les  fausses  lueurs  de  notre  imagination 
commencent  à  nous  éblouir,  de  confuses  intuitions  nous  enveloppent 
d’un  nuage,  et  nous  replacent  dans  le  champ  obscur  des  erreurs  de 
nos  devanciers. 

Lorsque  nous  considérons  les  travaux  de  l’antiquité  ,  nous  décou¬ 
vrons  que  d’âge  en  âge,  elle  s’est  heurtée  aux  mêmes  obstacles,  dont 
quelques-uns  sont  à  peine  détruits. 

Les  théories  qu’elle  créa  pour  les  surmonter,  indices  de  son  inven¬ 
tif  génie ,  n’en  démontrent  pas  moins  le  vice  radical  de  ses  spécula¬ 
tions  et  l’impuissance  de  ses  efforts. 

Galien,  comme  Fernel,  cherchait  avant  nous  la  raison  des  choses, 
le  rapport  de  l’organe  sain  ou  malade  avec  les  phénomènes  qu’il 
produit;  on  a  signalé,  depuis  bien  des  siècles,  l’influence  de  l’air,  des 
eaux,  des  lieux,  des  aliments,  sur  l’organisation.  Nous  tournons 
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encore  autour  des  mêmes  questions,  mais  avec  des  idées  différentes; 
les  moyens  d’étude  ont  changé. 

Les  moyens  que  nous  possédons  nous  donnent  une  force  qui  man¬ 
quait  à  l’intelligence  élevée  de  nos  prédécesseurs. 

Les  sciences  parallèles  à  la  médecine  ne  sont  plus  de  douteux 
accessoires ,  elles  s’étendent  et  projettent  de  vives  clartés  sur  le  ter¬ 
rain  où  nous  marchons  :  aujourd’hui,  plus  que  jamais,  notre  puis¬ 
sance  est  augmentée  par  les  armes  que  ces  sciences  nous  fournissent  ; 
les  refuser,  ce  serait  effacer  les  pages  les  plus  belles  et  les  plus  neuves 
de  l’histoire  de  la  médecine. 

Négligeant  les  résultats  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux,  suppo¬ 
sons  qu’on  pût  dépouiller  le  médecin  de  toutes  les  découvertes  four¬ 
nies,  depuis  cinquante  ans,  par  les  sciences  que  l’on  dit  encore  acces¬ 
soires.  Quel  pas  rétrograde  serait  alors  imposé  à  l’art  de  guérir  1 
Après  avoir  détruit  un  pan  de  l’édifice,  entourés  de  ruines,  replon¬ 
gés  dans  l’obscurité ,  nous  arriverions  à  regretter  cet  ensemble  si 
beau  ,  auquel  travaille  notre  siècle  ,  et  que  bien  d’autres  siècles 
encore  sont  destinés  à  compléter. 

Renonçons,  comme  on  l’a  voulu,  aux  découvertes  de  la  chimie , 
repoussons  les  lumières  de  la  physiologie  :  nous  cessons  à  l’instant 
de  comprendre  la  respiration,  la  chaleur  qui  naît  et  se  conserve  en 
équilibre  au  sein  de  nos  organes.  Oublions  l’anatomie,  et  refusons 
le  secours  de  la  physique  pour  en  pénétrer  les  détails  ;  imitons  ceux 
qui  ne  savaient  à  quoi  pouvaient  servir  les  découvertes  de  Fallope  , 
qui  voyaient  une  pure  curiosité  dans  la  connaissance  des  vaisseaux 
chylifères,  qui  regardaient  la  circulation  comme  la  fantaisie  d’un 
savant,  qui  ne  comprenaient  ni  Hartsoeker,  ni  Lewenhoek  ,  ni  Mal- 
pighi. 

Alors,  privés  volontairement  de  nos  richesses,  nous  nous  trom¬ 
perons  sur  l’air,  sur  la  chaleur,  sur  la  lumière,  sur  la  matière,  sur 
nos  organes. 

Des  groupes  entiers  de  phénomènes  nous  seront  inconnus,  nous 
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ne  verrons  plus  qu’incertitude  là  où  nous  commençons  à  distin¬ 
guer  et  à  comprendre. 

Ce  serait  alors,  Messieurs,  à  mesure  que  la  trace  de  nos  connais¬ 
sances  disparaîtrait  à  nos  yeux ,  que  forcés  de  reconstruire  les  théo¬ 
ries  de  chaque  époque  ,  nous  enfonçant  dans  les  ténèbres  ,  et  cepen¬ 
dant  instinctivement  entraînés  vers  la  lumière,  nous  serions  forcés 
de  combiner  les  systèmes ,  de  falsifier  la  vérité,  pour  nous  faire  illu¬ 
sion  sur  notre  ignorance. 

Lorsqu’en  temps  de  disette,  l’homme  manque  de  pain  ,  il  cherche 
à  se  tromper  lui-même  et  prépare  ses  aliments  avec  des  poussières; 
telle  a  été  l’erreur  déplorable  de  l’antiquité,  telle  est  encore  l’infir¬ 
mité  de  certains  esprits.  Obstinément  tournés  en  arrière  ,  ils  ne  veu¬ 
lent  rien  accepter  du  présent,  rien  espérer  de  l’avenir;  ils  négligent 
l’instrument  de  la  médecine  elle-même,  qui  s’exprime  par  un  seul 
mot ,  observation. 

Mot  d’une  signification  profonde ,  et  dans  lequel  se  résume  l’ex¬ 
pression  de  toutes  les  qualités  intellectuelles  et  morales  du  véritable 
médecin. 

Quoique  la  médecine  ait  ainsi  grandi ,  le  cadre  de  nos  études  est 
loin  d’être  complet  ;  mais  nous  savons  que  nous  sommes  dans  la 
bonne  voie,  et  l’incontestable  progrès  que  nous  y  avons  fait  nous  dé¬ 
montre  cette  vérité. 

Doués  d’un  admirable  sens,  les  grands  hommes  de  notre  Ecole 
ont  invariablement  tenté  de  diriger  les  générations  dans  la  route 
qu’ils  s’étaient  frayée  les  premiers. 

Ce  même  esprit ,  Messieurs ,  va  éclairer  votre  carrière. 

Les  sciences  d’observation  peuvent  seules  vous  donner  la  force 
dont  vous  avez  besoin  pour  la  parcourir  ;  c’est  dans  le  faisceau  qui 
les  unit  que  vous  trouverez  non  les  théories  de  chaque  siècle,  mais 
le  travail  utile  de  tous  les  observateurs. 

Celui  qui  veut  s’instruire  doit  suivre  cette  direction  ;  s’il  s’en 
écarte,  il  ne  tarde  pas  à  s’égarer.  Esprit  vulgaire,  il  pourra  posséder 
le  diplôme  de  docteur,  mais  il  ne  sera  médecin  que  de  nom. 
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Des  caractères  chagrins  ,  des  esprits  paresseux  ,  ont  attaqué  les 
méthodes  de  la  médecine  moderne  ;  on  reproche  à  ceux  qui  s’avan¬ 
cent  dans  ces  voies  de  ne  s’attacher  qu’à  des  détails  matériels  , 
d’oublier  l’ensemble  ,  et  de  méconnaître  la  cause  première  qui  en 
produit  tous  les  phénomènes. 

Ces  reproches,  Messieurs  ,  portent  à  faux  : 

Le  philosophe  n’a  jamais  cherché  l’inconnu  qu’en  s’appuyant  sur 
le  connu;  il  n’a  jamais  pris  d’autre  point  de  départ  pour  sa  pensée 
que  les  faits  perçus  par  ses  sens ,  dans  le  cercle  borné  qu’ils  par¬ 
courent. 

Au  delà  de  ce  qu’ils  saisissent ,  commence  l’action  de  cette  mysté¬ 
rieuse  cause,  de  cette  énigme  impénétrable  que  nous  appelons 

la  vie . 

Bornés  par  ces  horizons,  pouvons-nous  comprendre  les  vérités 
qu’ils  nous  cachent?  Est-ce  donc  une  faute  que  de  respecter  sa  rai¬ 
son ,  et  de  renoncer  à  rompre  la  chaîne  qui  s’oppose  aux  élans  de 
notre  imagination? 

Le  physicien,  découvrant  les  lois  de  la  mécanique  céleste,  le  géo¬ 
logue,  qui  compte  les  bouleversements  du  globe ,  le  micrographe, 
dont  l’œil  suit  les  phases  d’évolution  d’une  cellule  organique,  le  mé¬ 
decin  ,  qui  analyse  l’homme  sain  et  malade ,  sont  tous  forcés  de 
s’arrêter  à  la  limite  que  l’esprit  humain  ne  peut  franchir;  le  reste  est 
le  secret  de  Dieu. 

M.  Requin,  dans  son  traité  (1),  a  parcouru,  de  même  que  dans  ses 
leçons,  le  domaine  entier  de  la  pathologie,  abordant  à  la  fois  dans 
cet  ouvrage  ce  qu’elle  offre  de  plus  humble  et  de  plus  élevé. 

Ouvrage  que  la  modestie  de  l’auteur  destinait  surtout  aux  étu¬ 
diants,  et  qui  cependant,  par  l’élévation  des  vues  qu’il  renferme, 
par  la  finesse  des  aperçus ,  semble  plutôt  destiné  à  prendre  place 


(t)  Éléments  de  pathologie  médicale ,  1843. 
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dans  la  bibliothèque  du  savant.  L’originalité  de  l’esprit,  l’étendue 
des  connaissances  de  l’auteur,  la  sève  élaborée  qui  pénètre  toutes 
les  parties  du  livre,  lui  donnent  un  attrait  sérieux. 

Ce  fut  une  tâche  énorme,  qu’il  parut  commencer  avec  résolution, 
qu’il  dut  plus  d’une  fois  considérer  avec  effroi. 

Il  avait  trop  d’intelligence  pour  espérer  la  perfection  dans  une 
œuvre  semblable  ;  il  voulait  cependant  éclairer  la  pathologie  de 
toutes  les  lumières  qu’elle  peut  recevoir. 

Si  l’érudition  ,  malheureusement  trop  rare  aujourd’hui ,  révèle 
dans  ce  livre  une  préoccupation  dominante  de  l’auteur,  c’est  que , 
plus  sûrement  que  tout  autre,  M.  Requin  pouvait  indiquer  les  jalons 
de  la  route  où  l’esprit  médical  a  marché.  Cette  érudition,  qui  est  la 
seule  véritable,  appartient  aux.  hommes  d’élite;  elle  leur  impose  le 
devoir,  et  leur  donne  le  droit,  de  rendre  justice  au  passé  et  d’éclairer 
le  présent. 

Malgré  toutes  leurs  inégalités ,  ces  ouvrages  sont  d’une  incontes¬ 
table  utilité  ;  malgré  les  imperfections  de  la  méthode  adoptée  par 
l’auteur  et  les  lacunes  qui  en  interrompent  l’ordonnance  générale  , 
ils  constituent  un  ensemble  que  peu  d’esprits  peuvent  embrasser. 

Tout  en  mettant  la  dernière  main  à  ce  traité,  M.  Requin  employait 
utilement  son  temps  à  la  préparation  des  leçons  qu’il  faisait  dans 
cette  enceinte  :  tous  ses  travaux  marchaient  de  front. 

Quoique  dévoué  à  sa  mission  de  professeur,  le  devoir  ne  l’atta¬ 
chait  pas  seul  à  cette  chaire  :  il  lui  fallait  l’affection  de  ses  élèves. 
Cette  affection  ne  lui  manqua  pas  ;  ils  lui  en  donnèrent  des  marques, 
même  après  sa  mort  :  l’un  d’eux  recueillit  les  derniers  feuillets  in¬ 
achevés  de  son  livre  et  les  compléta  ,  comme  un  dernier  hommage 
offert  à  la  mémoire  de  son  maître. 

Parmi  les  hommes  qui  se  recommandent  à  l’estime  publique,  quels 
sont  ,  Messieurs  ,  les  plus  dignes  de  notre  admiration?  Devons-nous 
la  réserver  exclusivement  au  mérite  souvent  fortuit  des  découvertes, 
et  oublier  ceux  dont  la  vie  ,  rappelant  d’aimables  qualités  du  cœur 
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unies  au  talent,  inspire  la  bienveillance  et  le  respect? Si  l’auréole  de 
la  gloire  semble  appartenir  à  quelques  intelligences  privilégiées,  si 
d’éminents  succès  les  élèvent  sur  le  piédestal  où  elles  brillent,  d’au¬ 
tres  intelligences,  plus  modestes  et  non  moins  utiles,  n’avancent  qu’à 
pas  lents  dans  la  route  qu’elles  ont  entreprise  :  vouées  au  travail  le 
plus  ardu ,  le  travail  est  leur  plus  douce  jouissance  et  leur  unique 
consolation.  „ 

La  faveur  publique  semble  les  dédaigner ,  et  cependant  elle  leur 
doit  une  part  dans  les  récompenses  qu’elle  prodigue  à  des  rivaux 
plus  heureux  ;  elle  célèbre  les  noms  des  premiers,  et  souvent  elle 
oublie  les  seconds,  qui  meurent  courageusement  dans  la  mêlée.  Mais 
le  soldat  sait  apprécier  le  compagnon  d'armes  frappé  de  mort  à  ses 
côtés  ,  il  déplore  les  revers  inévitables  qui  terrassent  les  plus  vail¬ 
lants;  il  conserve  religieusement  les  souvenirs  du  champ  de  bataille, 
et  redit  avec  émotion  le  nom  de  ses  vieux  camarades. 

Pour  moi,  Messieurs,  malgré  le  sentiment  de  mon  insuffisance  ,  je 
me  suis  cru  grandement  honoré,  en  recevant  la  mission  qui  me  char¬ 
geait  de  prononcer  ici  l’éloge  non  d’un  collègue,  mais  de  celui  dont  je 
fus  longtemps  l’émule,  qui  sortit  vainqueur  de  la  lutte,  jeune  encore, 
plein  de  force  et  d’avenir,  et  auquel  je  succède,  non  sans  me  préoc¬ 
cuper  des  souvenirs  que  ses  leçons  vous  ont  laissés. 

J’ai  dû  retracer  sa  vie,  ses  travaux,  sa  persévérance  et  son  cou¬ 
rage.  Vous  l  avez  aimé,  il  méritait  votre  affection;  et  cette  affection, 
non  moins  que  ses  écrits,  conservera  sa  mémoire. 


©itftvibutûm  JhTr. 
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PRIX  DE  L’ÉCOLE  PRATIQUE. 

Premier  grand  Prix  ( Médaille  d’Or). 

M.  PANAS  (Fotino),  né  à  Céphalonie  (Grèce),  le  30  janvier  1831. 

Premier  Prix  ( Médaille  d* Argent). 

M.  LUTON  (  Étienne- Alfred)  ,  né  à  Reims  (Marne),  le  13  fé¬ 
vrier  1830. 

Second  Prix  (ex  æquo). 

M.  BRUNET  (Daniel),  né  à  Ambrières  (Mayenne),  le  30  no¬ 
vembre  1830  , 

et  M.  GUYOT  ( LÉGER- Louis-Ernest)  ,  né  à  Beaune  (Côte-d’Or). 
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PRIX  MONTYON. 


Premier  Prix  {Médaille  d’Or). 


M.  ISAMBERT  (Émile),  né  à  Auteuil  (Seine) ,  le  22  juillet  1827. 
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